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LA HAVE,28 Février.
EVENFMENTSDE PARIS.

Hier au soir, à 8 heures, nous avons publié le bulletin sui-
vant :

«Une maison deBanque de cette ville areçu cette après-midi
vne dépêche télégraphique qui annonce un heureux change-
ment dans les événements de Paris.

Les troupes sont maîtres de Paris.
S. A. R. le comte de Paris a été proclamé Roi des Français ,

avec une régence.
Les membres dugouvernement provisoire ont été arrêtés. »
Le courrier de France ne nous est pas encore parvenu au-

jourd'hui. Les dernières nouvelles deParis que nous apportent
les journaux belges vont jusqu'au 25 dans la matinée ; ainsi la
nouvelle télégraphique publiée hier soir et que nous venons
dereproduire ci-dessus, ne se trouve ni démentie ni confirmée.
Aucun courrier particulier, soit au gouvernement soit aux lé-
gations, n'avait encore été reçu au moment où nous mettons
sous presse.

Voici ce que notre correspondant nous écrit de Bruxelles en
date d'hier :

(Correspondanceparticulière du Journalde La Haye.)
Bruxelles, 27 février

Les événements dont Paris vient d'être le théâtre et dont la
solution est encore inconnue ont produit ici une impression
profonde. Les dernières nouvelles de Paris, tout en annonçantque l'ordre règne dans cette capitale, ne donnent que trop lieu
«le craindre que la guerrecivile n'éclate de nouveau avec plus
<le fureur que jamais ; car si le parti qui semble vouloir s'oppo-ser àl'avènement de la république triomphe,ce ne sera pas sans«nerésistance désespérée de la part des hommes qui sont par-venus à se mettre à la tète du mouvementet qui ont proclamée gouvernement provisoire. Les infructueuses tentatives de
Juin 1832, d'avril 1834 et de mai 1839, n'ont fait qu'accroître

exaspération de ce parti , vainqueur aujourd'hui il ne cédera
s terrain , s'il le cède, qu'après une lutte dont on ne peut en-

visager sans horreur les terribles péripéties.
Quoi qu'il en soit,le gouvernementbelge seprépare aux éven-

tualités les plus graves.Dès qu'il aeu reçu avis des événements
du 24, ,l a pris une résolution que semblaient lui commanderles circonstances. Tous les miliciens en congé ont été immédia-
tement rappelés, ce qui doublera l'effectifdes hommes sous les
drapeaux, la plupart de ces miliciens ont déjà rejoint leurs
corps à l'heure qu'il est. La plusgrande activité règne depuis
«eux joursau ministère de la guerre.

En même temps on a songé à se procurerdes ressources im-médiates par un emprunt forcé qui donnera au trésor d'ici au10 mars unedouzainede raillions. Cette mesure a été accueillie
sans murmure par le public, chacun comprend que la situation
"nposeau gouvernement des devoirs impérieux etque des sa-
crifices comparativement légers peuvent prévenir de plus
Srands maux.

D'un autre côté, on s'est prémuni contre les tentatives de
propagande qui pourraient avoir lieu à l'insu, et peut-être

contre le gré du gouvernement français. Les autorités des villes
frontières du côté de la France ont reçu les ordres les plus sé-
vères pour conduire tous les individus qui

„e

seraient pris
amenés en Belgique par des affaires ou autres motifs étrangers
au caractère d'agentsrépublicains._ La population en généralparaît disposé à seconder les vues
du gouvernement, et s'il en faut croire le langage des princi-
paux organes de la presse à comme dans les pro-
vinces, le sentiment presque unanime est que, vis-à-vis des
faits grares qui viennent de s'accomplir en France, toutes les
divisions doivent s'effacer, qu'il ne doit plus y avoir départis
en Belgique.

C'est ce sentiment qui a dominé à la chambre desreprésen-
tants et au sénat et qui s'est manifesté par le vote à peu près
unanime qui a eu lieu sur le projet do loi d'emprunt forcé. Ce
projet adopté séance tenante par les deux assemblées, est au-
jourd'huipublié dans le Moniteur,revêtu de la sanctionroyale.

Jusqu'à ce moment nous n'avons pas eu la moindre dé-
monstration inquiétante. La plus grande tranquillité règne
dans la capitale et les nouvelles des autres villes du pays sont
également satisfaisantes sous ce rapport. Mais depuis deux jours
les affaires de tout genre sont presque entièrement paralysées.
On ne va plus à la bourse que pour chercher des nouvelles.
Les fonds publics ne trouvent plus d'acheteurs. Il y a sta-
gnation complète. Il serait difficile qu'il en fût autrement
dans l'incertitude où l'on est de la tournure queprendront les
événements ; en présence surtout desmille bruits qui circulent
et se croisent dans tous les temps, pour vous citer quelques-uns
deces bruits , on assurait aujourd'hui que plusieurs villes et

notamment Lyon avaient refusé de reconnaître le gouverne-
mentprovisoire , que dans cette dernièreville après une lutte
sanglante le parti de la régence l'aurait emporté. D'un autre
côté on dit que le duc de IN'emours se trouve auxportes de Paris
à la tête d'une armée de 60,000 hommes et qu'il se prépare à
attaquer la ville pour yrétablir la régence de vive force. On
ajoute qu'une partie considérable de la garde nationale de Pa-
ris et de la banlieue seconderait ce mouvement. Il m'a été im-
possible de trouver à ces bruits une autorité suffisante.

Malgré la tranquillité parfaite qui règne à Bruxelles,
l'autorité a pris toutes les mesures de précaution que com-
mandent les circonstances. Ainsi depuis trois jours la plu-
part des troupes de la garnison sont consignéees dans les ca-
sernes, les principaux postes sont doublés, et les agents de la
force publique ont reçu les instructions les plus précises pour
concourir avec ensemble et promptitude à la répression des
moindrestentatives de désordre. Tout semble indiquer que ces
mesures deprécaution serontheureusement inutiles.

S'il arrive quelque chose avant 5 heures, je vous le trans-
mettrai par le télégraphe électrique. »

Por_.-scrip_._3t_. — Le bruit court à Bruxelles que la gar-
denationale de Paris a fait une démonstration contre la répu-
blique. Nous ne savons jusqu'à quel point il est fondé.

(Journalde Bruxelles.)

Le gouvernement belge prend des mesures énergiques pour
s'opposer au contre-coup que les événements de Paris pour-
raient opérer en Belgique. Un emprunt forcé qui vient d'être
autorisé par la chambre des représentants pourvoit aux exi-
gences du moment, et les miliciens sont appelés sous les armes.
Slons et Tournay seront mis en état de siège, et il sera formé un
cordon de troupes sur la frontière de France pour empêcher
l'entrée en Belgique de tout étranger qui ne pourrait pas jus-
tifier des motifs de son voyage.

En outre, le gouvernementbelge aurait l'intention de don-
ner à toute la police du royaume l'ordre d'exiger de tous les
étranger, qu'ils aient à justifier dans les 24 heures de leur séjour
en Belgique et de leurs moyens d'existence, ou, dans le cas
contraire, de quitter le pays.

En ce moment la plus grande union règne en Belgique- tous
les partis paraissent s'être ralliés entre eux, et les députés de
l'extrême droite se sont rendus auprès du ministre de l'inté-
rieur pour l'assurer de leur concours et de leur complète adhé-
sion à la politique dugonvernement.

Une dépêche télégraphique transmise deBruxelles à Anvers,
à . heures derelevée. En voici le contenu :

Aucun courrier n'est arrivé.
Voici, assure-t-on, les derniers avis reçus à l'ambassade

L'ordre estrétabli, la garde bourgeoise et la garde nationale le
maintiennent , l'agitation s'est coiivertieen meetings.

Le suffrage universel est ouvert àParis et tous les citoyens
s'empressent d'y prendre part. L'opinion monarchique gagne
du terrain surtout dans la gardenationale.

Un. grandnombre de protestations ont été signées contre la
république et demandant le prince de Joinville comme co-ré-
gent.Le gouvernementprovisoire se tient neutre.On ne sait rien de positif sur la retraite de la duchesse d'Or-
léans, mais on croit qu'elle s'est retirée dans lefort Aurélie:,,
où elle est en toute sûreté.
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LES SEPT PECHES CAPITAUX.

L'Orgueil.

—

Laduchesse. (1)

CHAPITRE XII.
. Mlle deBeaumesnil, en voyant s'avancerHerminie, fut si frappée desa
""auté surprenante, qu'elle neremarqua pas l'affectation deboiterie que
s'était imposée la duchesse afin de ne pas danser de toute la soirée. (Si
j'on ne l'a pas deviné, l'on saura plus tard le motif deae renoncement à
a danse, rare chez une jeunefille.)

Quelle fut donc la surprise d'Ernestine lorsque la duchesse, s'asseyant
* ses côtés, lui dit de la manière du monde la plus aimable:. ~— Jesuis autorisée par Mme Herbaut, Mademoiselle, à venir, si vous
e permettez, vous tenir un peu compagnie, ci à remplacer auprès de

>ous Mlles Herbaut.—- Allons, on a du moins pitié de moi, — se dit d'abord Mlle de Beau-
mesnil avec une humiliation douloureuse.

Mais l'accent d'Herminie était si doux, si engageant, sa cliarmantc
P"ïsionomie si bienveillante, qu'Erncstinc, se reprochant bientôt l'amer-

de sa première impression, répondit à la duchesse:
i. Je vous remercie, Mademoiselle, ainsi que Mme Herbaut, d'avoir

el voulu vous occuper de moi, mais je craindrais de vous retenir, et de
""s priver du plaisir de._,

"~~"

De danser? — dit Herminie en souriant et en interrompant Ernesti-
._"'" Je puis vousrassurer, Mademoiselle, j'ai ce soir un affreux mal au„ 'lui m'empêchera défigurer dans le bal; mais vous voyez qu'à ccn u malheur jetrouve auprès devous une compensation.

~""En vérité,Mademoiselle,je suis confuse de vosbontés.
j'jT^?° n Pieu, je fais tout simplement ceque vousauriez fait pour moi,
. ive J"'s. "*re- Mademoiselle, si vous m'aviez vue isolée, ainsi quecela ar-
r^^^yours lorsque l'on vient pour la première fois dans une réunion.

■ Voir le Journalde La Haye d'Jiier.

Je ne crois pas, Mademoiselle, — répondit Mlle de Beaumesnil en sou-
riant, et mise à l'aise par les gracieuses avances d'Herminie, — jene
crois pas que même,., la première fois où vous paraissiez quelque part,
vousrestiez jamais isolée..— Ah! Mademoiselle... Mademoiselle, — répondit gaîment Hermi-
nie, — c'est vous qui allez me rendre confuse si vous me faites ainsi des
compliments.

—01, !je vous assure... queje vous dis ce que jepense, Mademoiselle, —répondit si naïvement Ernestine, que la „...Ai.__'e,-sensiblc à cette louange
ingénue, reprit :— Alors, jevousremercie de ce qu'il y a d'aimable dans vos paroles...
Elles sont sincères, je n'en doute pas; pour justes, c'est autre chose ;
mais, dites-moi, comment trouvez-vous notre petit bal ?— Charmant, Mademoiselle.— N'est-ce pas ? c'est si gai, si animé !... Comme on emploie bien le
temps ! Que voulez vous ? il n'y a qu'un dimanche par semaine, aussi, pour
nous tousqui sommes ici, le plaisir est vraiment un plaisir; tandis que,
pourtant degens, dil-on,

c'est,

une occupation, et des plus fatigantes en-
core. Rassasies de tout... ils ne savent que s'imaginer pour s'amuser.— Etcroyez-vous qu'ilss'amusent, au moins, Mademoiselle?— Non,car il me semble que rien ne doit êtra-plus triste que decher-
cher si péniblement le plaisir.

—Oh ! oui, cela doit être triste, aussi triste, que de chercher une af-
fection vraie lorsqu'on n'est aimé de personne, — dit involontairement
Ernestine, cédant à l'empire de ses tristes préoccupations.

II y eut tant de mélancolie dans l'accent de la jeunefille et dans l'ex-
pression de ses traits, en prononçant ces mots,qi_'Herminicse sentit émue.— Pauvre petite, — pensa la duchesse,-— sans doute, elle n'est pas
aimée de sa famille ; pus l'espèce d'humiliation qu'elle adû ressentir en
se voyant délaissée par .out le monde, doit l'attrister encore, car, jen'y
songeais pas, elle est là t_ute seule, sur cettebanquette, exposée, comme
enspectacle, auxmoqueries oeut-être.

Le hasard vintconfirmer .es craintes d'llerminic.
Les évolutions de la contre lanseayant ramené devantErnestine la jeu-

ne fille aux vivescouleurs et snn cavalier aux gants vert-pomme, la du-
chesse surprit quelques regar -.. Jecompassion jetéspar la préférée , sur la
délaissée.

Ces regards, Mlle deBeaumcenii les surprit aussi, elle se crut pour lout
lemonde l'objet d'unepitié moqueuse. A celte pensée, clic souffrait visi-
blement. Que l'on juge de sa reconnaissance pourHerminie , lorsque celle-

ci lui dit, en tâchant de sourire , car elle devinait la pénible impression
d'Erncstinc.— Mademoiselle, voulez-vous me permettre d'agiravec vous sansfaçon?— Certainement, Mademoiselle.— Eh bien! jetrouvequ'il fait ici horriblement chaud. Si vous le vou-
liez, nous irions nous asseoir dans la chambre deMme Herbaut.

—Oh ! merci, Mademoiselle, dit Ernestine, en se levant vivement, et
enattachant sur Herminieson regard ingénu, qu'une larme fprtivc rendit
humide.— Oh ! merci ! —répéta-t-elle tout lias.— Comment ? merci — lui ditHerminie avec surprise en lui donnant
le bras, — c'est au contraire à moi de vousremercier, puisque pour moi
vous consentez à quitter la salle du bal.

—Et moi,je vous remercie, parce que je vous ai comprise, Mademoi-
selle.

Reprit Ernestine en accompagnant la duchessedans la chambre à cou-cher de Mme Herbaut, où les deux jeunestilles ne trouvaient personne.— Maintenant que nous voilà seules, — dit Herminie à Ernestine, —expliquez-moi donc pourquoivous m'avezremcrciéc.lorsque tout-à-l'heure.— Mademoiselle, — dit Evnesline en interrompant la ducliesse, —vousêtes généreuse, vous devezêtre franche.— Oh ! franche ! c'estma qualité, ou mon défaut, —répondit Herminie
en souriant, — eh bien ! voyons, pourquoi cet appel à mafranchise ?— Tout-à-I'lieure, lorsque vous m'avezpriée de vous accompagner ici,
sous prétexte qu'il faisait trop chaud, dans la salle de bal, vous avezécouté
votrebon cSur, vous vous êtes dit : « Cette pauvre jeunefille est délaissée,
» personne ne l'a invitéeà danser parce qu'ellen'est pas jolie, ellereste là,
» comme un sujet derisée, elle souffre de cette humiliation. A cette lmmi-
» lialion,je vais la soustraire en l'amenant ici,sousquelque prétexte. »0h!
vous vous êtes dit cela, n'est-ce pas ?— ajouta Mlle deBeaumesnil en ne
cherchant pas à cacher cette fois les larmes d'attendrissement qui lui vin-
rent auxyeux. — Avouez, quejevous ai devinée.— C'est vrai.... — dit Herminie avec sa loyauté habituelle, — pour-
quoi n'avouerais-je pas l'intérêt que votreposition m'a inspirée, Mademoi-
selle?— Oh ! merci encore , — dit Ernestine en tendant la main à Herminie ,
vous ne savez pas combien jesuis heureuse de votre sincérité.— Et vous.... Mademoiselle— reprit Herminie enserrant la main d'Er-
nestine , — puisque vous voulez que je sois franche , vous ne savez pas
combien , tout à l'heure , vous m'avez fait de peine.

Dernieresjdepeches telegraphiques.
On écrit deBruxelles, 27 février, à midi au Précurseur :
On est sans nouvelles positives.
La nouvelle transmisehier soir au sujetduralliement de Par-»

mée et son entrée dans Paris n'est pas confirmée.
Après avoir été accréditée une partie delà soirée on n'en a

plus parlé.
On dit en ce moment que l'ordre estrétabli et le gouverne-

ment provisoire consolidé. M. Odilon Barrot aurait essayé de
former un gouvernement provisoire dynastique,mais sans succès.

Une assemblée constituante, élue hier par le suffrage univer-
sel, sera convoquée et décidera delà forme définitive du gou-
vernement, c'est le dernier et bien faible espoir qui reste an
parti de la monarchie.

Louis-Philippe a débarqué en Angleterre.
On est sans nouvelles aucune desautres membres de la famil-



— Moi ?.— Sans doute... lorsquejc vous disaisque ce devait êtreune chose triste
que dechercher péniblement le plaisir, vousm'avezrépondu avec un accent
qui m'a serré le cSur : — oui, c'est aussi triste... que de chercher une
véritable affection lorsqu'on n'est aimé de personne.—Mademoiselle, — réprit Ernestine embarrassée.— Oh : en disant cela, vous aviez l'air navrée, il ne faut pas le nier, ne
vousai-je pas donné l'exemple de la franchise ?— C'est vrai, je serais une ingrate, si jene vous imitais pas.

—Eh bien! — reprit Herminie en hésitant! — permettez moi une
question, et surtout ne l'attribuez pas à une indiscrète curiosité, vous ne
rencontrezpeut-être pas, parmi les vôtres, l'affection que vouspourriez
désirer ?— Je suis orpheline,— répondit Mlle de Beaumesnil, d'une voix si lou-
chante, qu'ilerniinie tressaillit elsenlit son émotion augmenter.— Orpheline! — reprit elle, — orpheline? Hélas, je vous comprends,
—- car moi aussi.— Vous êtes orpheline !— Oui.

— Quel bonheur! — dit vivement Ernestine.
Mais pensant aussitôt que celleexclamation involontaire devait paraître

cruelle ou au moins bien étrange, elle ajouta:
—Pardon... Mademoiselle... pardon... mais...
:—A mon tour, je vousai devinée,-—reprit Herminie,avec une fjrâcc

charmante, — quel bonheur veut dire: «Elle sait combien le sort d'une
.orphelineest triste... cl peut-être elle m'aimera... peut-être en elle, je
-..trouverai l'affection que je n'ai pas rencontrée ailleurs,x. Est-ce vrai ?—
ajouta Hertninie, en tendant, à son tour, la main à Ernestine.— N'est-ce
pas que je vous ai devinée ?— Hélas ! oui, c'est vrai, — répondit Ernesline, cédant de plus en plus
à l'attrait singulier quelui inspirait laducliesse. — Vous avezété si bonne
pnur moi, vous scmblez si sincère, que j'ambitionnerais votre affection,
Mademoiselle ;... mais ce n'est qu'une ambition... jen'ose pas même dire
une espérance... — reprit timidement Ernestine, — car vous me connais-
sez à peine.., Mademoiselle...— Et moi,me connaissez vous davantage ?— Non, mais vous, c'est différent ?— Pourquoi cela?— Jesuis déjà votre obligée, et je vous demande encore.— Et qui vous dit quecette affection que vous me demandez, je ne se-

rais pas heureuse de vous l'accorder, en échange de la vôtre?Vous semblcz
si à plaindre, si intéressante —- reprit Herminie, qui, de son côté, ressen-
tait un penchantcroissant pour Ernesline.

Mais, devenant tout à coup pensive, elle ajouta:— Savez vous que cela est bien singulier?.— Quoi donc, Mademoiselle, — demanda Ernestine, inquiète de la gra-
vité des traits de la duchesse.— Nous nous connaissons depuis une demi-heure à peine; j'ignorejus-
qu'à votre nom, vous ignorez le mien, et nous voici déjà presqueauxcon-
fidences.—Mon Dieu... Mademoiselle... dit— Ernestine d'un air craintif, presque
suppliant, comme si elle eût redouté de voir Herminie revenir par ré-
flexion sur l'intérêt qu'elle lui avait jusqu'alors témoigné — pourquoi vous
étonner de voir naître soudain l'affection et la confiance entre le bienfaiteur
et l'obligé ? Rien nerapproche, laissez-moi dire, ne lie plus vite et davan-
tage, que la compassion d'un côté et que lareconnaissance de l'autre...— J'ai trop besoin d'être devotreavis , — reprit Ilerminie, moitié sou-
riant, moitié attendrie, — j'ai trop envie de vous croire, pour ne pas
accepter toutes vosraisons.— Mais ces raisons sontréelles, Mademoiselle, — dit Ernestine, encou-
ragée par ce premier succès, et espérant faire partager sa conviction à Her-
minie. — Et puis enfin, voyez-vous,notre position pareille contribue en-
core à nousrapprocher l'une de l'autre. Etre toutes deuxorphelines, c'est
presque un lien.— Oui,— dit laduchesse, en serrant les mains d'Ernestine entre les
siennes, — c'est tu: lien,doublement précieux, pour nous, qui n'en avons
plus.— Ainsi, votre affection, — dit Ernestine, en répondant avec bonheur
à la cordiale étreinte d'Herminie, — votre allection,. .ous pourrez un jour
me l'accorder? >— Tout à l'heure,—dit la duchesse,—sans von.connaître, j'ai été tou-
chée de ce que votre position avait depénible. Maintenant, il me semble
que je vous aime, parce que l'on voit que vousai ez un bon cSur.

.—Oh! vous ne pouvez savoir tout le bien ijnc mefont vos paroles, —dit Mlle de Beaumesnil, — jene serai pas ingn.te, je vous le jure... Made-
moiselle...

Mais se reprenant, elleajoute :— Mademoiselle? non,ilme semble que maintenant il me serait diffi-
cile de vous appeler ainsi.

—Et il me serail tout aussi difficile de vous répondre sur ce ton céré-

monieux, — dit la duchesse,— appelez-moi donc Herminie, à condition
que je vous appellerai ?— Ernestine.— Ernesline, —dit vivement Herminie en se souvenant que c'était le
nom de sasSur, nom quela comtesse de Beaumesnil avait plusieurs fois
prononcé devant la jeuneartiste,en lui parlant de celte fillo si chérie?— Vous vous nommez Ernestine? — reprit Herminie. —Vous pariiez
tout-à-l'heure de liens; en voici un déplus.— Comment cela ?— Une personne qui m'inspirait le plus respectueux attachement, avait
une fille, qui se nommait aussi Ernestine.— Vous le voyez, Herminie. — dit Mlle deBeaumesnil, — combien ily
a deraisons pour que nous nous aimions, et, puisque nous voici amies, je
vais vous accabler de questionsplus indiscrètes les unes que les autres.

—Et moi donc ? ■—■ dit Herminie en souriant.

—.

D'abord, qu'est-ce que vousfaites? quelle est votreprofession , Her-
minie?— Jesuis maîtresse de chant et de piano.— Oh ! que vos écolières doivent être heureuses, que vous devezêtre
bonne pour elles!— Pas du tout, Mademoiselle, je suis très sévère —reprit gjîmcnt la
duchesse.— Et vous,Ernestine, quefaites-vous ?— Moi — reprit Mlle de Beaumesnil assez embarrassée, —-moi, jebrode
et je fais dela tapisserie.

—Et avez-vous au moins suffisamment d'ouvrage, chère enfant? —lui demanda Herminie avec une sollicitude presque maternelle. — Cette
époque de l'année, est la morte saison pour les travaux de ce genre.

—Je suis arrivée depuis très peu de temps deprovince pour rejoin-
dre ici, ma parente.

Répondit la pauvreErnestine déplus en plusembarrassée, mais puisant
unecertaine assurance dans la difficulté même de sa position.— Aussi, vousconcevez, Herminie — ajouta-t-elle — que je n'ai pu en-
core manquer d'ouvrage.— En toutcas, si vous en manquiez, jepourrais, jel'espère, vous en pro-
curer, ma chère Ernesline.-— Vous?, et commentcela ?— J'ai anssi brodé, pour des marchands , parce que, enfin, on peut se
dire cela entre amies et entre pauvres gens... Quelquefois mes leçons
me manquaient, et la broderie était ma ressource. Aussi, commeon a été
très content de mon ouvrage, dans la maison dont je vous parle, maison de

le restés à Paris , mais on ne. pense pas qu'ils nient quelque
chose à craindre de l'effervescence populaire.

Les ministres seront mis en accusation.
M. de Lamartine paraît être le héros du mouvement.

Nouvellesdes Journauxde Parls
JOURNÉE DU 24.

« Onze heures. — Des colonna. de peuple, dans lesquelles
était resté un grand nombre de gardes nationaux, s'empareni,
sur le boule.arddeslinliens,de plusieurs canons et'd'unedixaine
de fourgeons; en un instant les munitions ont été distribuées.

« Paris, dès dix heures du malin, était couvert de barricades.
Tous les citoyens les plus paisibles concouraient à relever les
pavés, à forger des piques; des travaux gigantesques ont été
accomplis. A huit heures, le rappel battait dans les rues, et la
garde nationale se rassemblait.

"Des milliers de citoyens armés de fusils, de sabres, de pi-
ques, de pistolets, se rendaient silencieusement derrière les
_>irricades, sur lesquelles le drapeau tricolore n'apas tardé à
être arboré.

» Une grandehésitation se faisait remarquer parmi les trou-
pe:; de ligne, qui attendaient, mornes et tristes, les événements.

"Le mouvement populaire s'est bientôt prononcé avec la
plus grande énergie. Le tocsin sonnait à toute volée.

» A dixheures et demie, le 45e de ligne fraternisait avec le
peuple, et accompagné de la garde nationale, il rentrait dans la
caserne de la Nouvelle-France.

"D'ailleurs, un grand nombre de militaires avaient cédé vo-
lontairement leurs fusils au peuple. En ce moment, l'insurrec-
tion est générale; elle a des armes en quantité et des munitions
pour plusieurs jours. »

On lit dans la Gazette de France :
« Un gouvernement provisoire vient d'êtreproclamé par une

dépulation du peuple et de la garde nationale.
» M. Sauzet s'étant retiré, M. Dupont (de l'Eure) s'est assis

au fauteuil.
" Les membres du gouvernement provisoire sont :
» MM. Dupont (de l'Eure); Arago ; Lamartine; Ledru-Rollin ;

Crémieux.
»Les cinq membres se sont rendus immédiatement à'l'Hôtel-

de-ville.
> M. de Lamartine et M. Ledru-Rollin ont demandé l'appel

,'i la nation.
»Ou sait que les autres membres sont de la même opinion;

par conséquent, les droits de tous les Français à l'électoral et

à l'éligibilité sont maintenant assurés. »

Le général d_ Lnmoricière , qui a pris, avec le général
Bedeau, une part active aux événements de la journée, a été
blessé au bras d'un coup de baïonnette.

M. O.'lilon-Barrot et quelques députés delà gauche se sont
réunis au ministère de l'intérieur pour s'y constituer en gou-
vernement provisoire. Ils y étaient encore à sept heures.

On lit ce soir.sur les murs de Paris les deux proclamations
suivantes:

Annom dupcnple souverain.

Gouvernementprovisoire.
Fr. Arago, Louis Blanc, Marie, Lamartine, Ferdinand Flo-

con, Ledru-Rollin, Récurl, Marras., Albert, ouvrier mécani-
cien, Arago directeur des postes, Caussidière et Sobrier, délé-
gués de préfecture.

Voeux du Pcuple.
heformes po.r tous :

Amnistie générale ; — les ministres exceptés et mis en accusation.

Droit deréunion consacré par une manifestation prochaine: dissolution
immédiate de la chambre et convocation des assemblées primaires.

Garde urbaine auxordres de la municipalité. Abolition des lois de sep-
tembre. Libellé de la parole, liberté de la presse, liberté depétition, liberté
d'association, liberté d'élection.

Réforme électorale. Tout garde national est électeur et éligible. — Ré-
forme parlementaire. Rétribution aux députés: les fonctionnaires publics à
leur poste.

Réforme de la chambre des pairs. Pas plus de nomination royale que
d'hérédité aristocratique.-—Réforme adminislrative.Garanties pour tous les
fonctionnaires cl employés contre l'abus des faveurs el des influences. —
La PROPRIETErespectée, mais le DROIT AU TRAVAlL.garanti. Le travail
assuré au peuple

Union et association fraternelle entre les chefs d'industrie et les travail-
leurs. — Egalité de droits par l'éducation donnée à tous: crèches, salles
d'asiles, écoles rurales, écoles urbaines. Plus d'oppression et d'exploita-
tion de l'enfance. —■ Liberté absolue descultes. Indépendante absolue des
consciences. L'église indépendante de l'Etat.

Protection pour tous les faibles, femmes et enfants. — Paix et sainte
alliance cuire tous les peuples. — Abolition de la guerre, ou le peuple
sert dechair à canon.— Indépendance pour toutes les nationalités. — La
France gardienne des droits des peuples faibles. — L'ORDRE FONDÉ
SURLA LIBERTÉ,

FRATERNITÉ UNIVERSELLE !
Les redacteurs de la Démocratie Pacifique.

Il est un liomme en France qui accepte ces principes, qui les
;, déjà proclamés : M. DE LAMARTINE.
Dans le premier moment de l'invasion des Tuileries.on f< brûlé
quelques meubles, quelques draperies : mais un service de sur-
veillance ayant été organisé par quelques personnes, les objets
d'art, les tableaux, les Suvres dès maîtres ont été religieuse-
ment respectés. La foule obéissait spontanément à la consigne
donnée par un élève de l'écolepolytechnique et quelques jeunes
gens.

On a brûlé sur la place du Palais-Royal quatorze voitures de
la cour.

Au nom du peuple souverain.

Citoyens.
Un gouverr émeut provisoire vient d'être installé ,il est composé , depar

la volonté du peuple, descitoyens, Fr. Arago, Louis Blanc, Marie, La-
martine, Flocon, Ledru Rollin, Recurt, Marrast, Albert, ouvrier méca-
nicien.

Pour veillerà l'exécution des mesuresqui seront prises par ce gouverne-
ment, la volonté du peuplea aussi choisi pour délégués au déparlement de
la police les citoyens

CAUSSIDIËRE

et SOBRIER,
La même volonté souveraine du peuple a désigné le citoyen ETIENNE

ARAGO à la direction général, des postes.
Comme première exécution des ordres dénués par le gouvernementpro-

visoire, il est ordonné à tous les boulangers et fournisseurs de vivres, de
tenir leurs magasins ouverts à tous ceux qui eu auraient besoin.

Il est expressément recommandé au peuple de ne point quitter ses ar-
mes,ses positions ni son altitude revolutionnaire.il a été tropsouvent trom-
pé par la trahison , il importe de ne plus laisser de possibilité à d'aussi
criminels attentats.

Poursatisfaire au vSu gérerai dn peuple souverain, le gouvernement
provisoire a décidé et effectué, avec l'aide de la gardenationale, la mise
en liberté de tous nos frères détenus politiques; mais en même temps il a
conservé dans les prisons, toujoursavec l'assistance on ne pent plus hono-
rable de la garde nationale, les détenus constitués, enprison pourcrimes
ou délits contre les personnes et les propriétés.

Les familles des citoyens morts ou blessé, pour la défense des droits du
peuple-souverain sont invitées à faire parvenir aussitôt quepossible, aux
délégués du département de la policé, les noms des victimes de leur dévou-
aient, la chose publique, afin qu'il soit pourvu aux besoins les plus pres-
sants.

Fait à Paris, en l'hôtel de la préfecture du police, le 24 février 1848.
Les délégués du département de la police,

Cacssidiere et Sornu.n.

ÉVÉNEMENTS DE LA JOURNÉE
Dans la nuit des barricades avaient été élevées sur tout le par-

cours des boulevards et dans les rues qui y aboutissent ; vers
sepl heures du malin, un feu de peloton se fit entendre à la hau-
teur du faubourg Montmartre, sur le boulevard; on nous a dit
qu'il avait été fait par plusieurs détachements des chasseurs
d'Orléans.

A ce bruit de nouvelles barricades s'élevèrent comme par
enchantement; les rues furent dépavées ; de nouveaux obsta-
cles composés uniquement de tas dépavés hauts dedeux mètres
environ furent élevés à l'angle de toutes les rues.

A neuf heures, on apprit que le roi avait appelé dans la nuit
MM. Odilon Barrot et Tliiers, et qu'un ministère composé do
MM. Odilon Barrot, Thicrs, Duvergier de Hauranne, Léon de
Malleville et de Rémusat, venait d'être nommé, et que la disso-
lution de lachambre était arrêtée.

Mais, par un aveuglement qu'on ne peut s'expliquer, leMoni-
teurne contenait que la nomination de M. Bugeaud aux fonc-
tions decommandant supérieur des forces militaires du dépar-
tement de la Seine.

Celte nouvelle jeta une exaspération terrible dans le peuple.
A.dix heures. M. Barrot fut enlevé de chez lui par le peupla

et promené triomphalement sur les lignes du boulevard.
A onze heures, M. Barrot, conduit par le peuple, entrait au

ministère de l'intérieur. Un quart d'heure après il se rendait
aux Tuileries; il allait dire au roi que les mesures arrêtées le
matin

„e

suffisaient plus et que le peuple exigeait son abdication
A une heure les députésse rendaient àla chambre , où ils at-

tendait avec anxiété les nouvelles delà matinée.

Ou lit dans le National :
«Aujourd'hui (jeudi), vers cinq heures du soir, le gouverne-

ment provisoire s'estconstitué _à l'Hôtel-de-Ville, qu'entourait
un peuple plein de généreux enthousiasmeet en armes.

a Pendant que, retirés dans la salle des délibérations les
membres du {gouvernement provisoire délibéraient sur les pre-
mières mesures à prendre, un peuple immense, admirable d'é-
nergie, de courage d'enthousiasme remplissait toutTHôtel-de
Ville et frémissait auxportes. Il n'est pas d'expression humaino
qui puisse rendre l'aspect de tous ces intrépides combattants,
couverts d'habils^que venait de déchirer le combat, encore noirs
de poudre, agitant ceux-ci un fusil, ceux-là une hache ou une
épée. Leur attitude était héroïque, leur impatience formidable.
Un seul cri sortait de toutes les bouches : la république ! nous

;

voulons la république !
» Toutà coup, les portes de la salle du conseil sont violem-

\ ment ébranlées. Le peuple demande à grands cris eommunica-

;

tion du premierarticle adopté par le gouvernementprovisoire.
Alors,aceompagiié de plusieurs élèvesde l'écolepolytechnique,
héros de l'ordre comme ils l'avaient été du combat, M.Louis
Blanc, au milieu d'une foule innombrable, sedirige vers la pla-
ce de Grève, et, du haut des marches de l'llôlel-de-ville, il an-
nonce que le gouvernement provisoire veut la république. Ace
mot, des applaudissements dont rien né peut rendre l'énergie,
éclatent de toutes parts.

"Déjà, dans la plus grande salle de l'hôtel de villi», M. de
Lamartine avait puissamment ému le peuple. L'agitation con-
tinuant, M. Ledru-Rollin a prononcé des paroles éloquentes,
qui ont été accueillies avec enthousiasme.

" Peu à peu la multitude s'ètant écoulée, le gouvernement
provisoire a pu s'occuper avec plus de calme des gravesmesures
qu'il avait à prendre.

«Des ministres ont été nommés. La sécurité publique a ét6
assurée par la nomination d'un commandant de la gardenatio-
nale, M. Courtais, et d'un chef d'état-major. M. Guinard. Les
généraux Bedeau et Lainoricière étant venus se mettre,,, la dis-
position du gouvernementprovisoire, leurs servires ont été ac-



''oderiç très importante, d'ailleurs, j'y ai conservé debonnes relations;'-. " j donc certaine que, recommandée par moi, si peu de travail qu'il v*"' a donner, vous l'aurez. J

ver*7'MaiS" pu,s'l"c Vol's brodez aussi... vous... Herminie... c'est vous pri-
inan

U"e ross°urce en ma faveur... et si vos leçons venaient encore à vous
dl, qUCI '— dit Ernestine, délicieusement touchée de l'oiïre pé___eusc

«ei-iiiiiue,—comment feriez-vous?
le ÎT '" |C ?_" paS <J"

C

CeUC rcssol,ree|ài—reprit l'orgueilleuse fille, —
Vr

aVC a,lss,de la musique... Mais l'important est que vous avez de l'ou-aS_cassuré, voyez-vous , Ernestine... Car, hélas... vous le savez peut-être
si fr' " '>0"r nO"S comme P0l»r lous ceu!i qü' vivent de leur travail... il ne' ' «t pas d'avoirbon courage, il faut encore trouver de l'occupation...Sans doute...car alors., c'estJiien pénible... Et commentfaire ?...

fa,

i
tr|slemenl Ernestine , en songeant pour la première fois au sorta' de tant de pauvres jeunes filles, et se disant avec tristesse que sauvelle amie devait avoir connu la triste position dont elle lui parlait.

Vop], yui— c'estpénible, —répondit mélancoliquement Herminie, —se... r a liont deressources, quelquebon vouloir, quelque courage que l'on
el '".Ct c'estpourcela que je ferai mon possible pour que vous ignoriez ce
î'iiv"" la ' "! a Pai,vre Ernestine... Mais dites-moi, où demeurez-vous?
'oit, ,VOUS

VOl

." en
(
"Bant donner mes leçons... si ce n'est pas trop...

jeso" "
I,,art,crs °" J e s"'s appelée, car malheureusement il faut que

", * très avare de mon temps,
«or. ° arras de Mlle deBeaumesnil arrivait à son comble, embarras en-
sile an<ïnicnté Par la pénible nécessité d'être obligée de mentir; pourtant

ePnt en hésitant: B

,I,aîr âcll6reHer','',,ie'Jcscra's bien contente de vous voir chez nous,
parente.

Sf)nTlÎ'a"Vrf:

C,,fanl

!J e Co"'Pren<ls, —dit vivement Herminie, en venant,
|lar"!ni«.

SaVo,r' ,a" secours d'Ernestinc.— vousn'êtes pas chez vous ? Votre«. vous le fait durement sentir, peut-être ?
,Par<-,nteCSt, eela~ditMll<i dc B'-'auu'csnil, ravie de cette excuse,—ma
" l*cll_ nCSt pas précisément méchante, mais elleest bourrue, — ajou-* e°!înotl

Cn

*°«--w«--,

—el puis grognon, oh ! mais si grognon, oh! mais
""■- C 1 rtou' 'cmonue! lue1ue Je craindrais.

„r.^«-.,to'ÜleS.fli t'"7,rC,,rit H.rmimc en ria"là son tour,-siclle est
'-<,"U. est d't,elle n'aura jamais ma visite. Mais alors, Ernestine,

d "^" J'allai mC

VOlr

.ucllUefo's> q«»and vous aurez un instant.Qe «c. te vis ; t

S

,TOIIS Ie «demander, Herminie, je me fais une joie, une fête

-— Vous verrez, mapetilechambre, comme elle est gentille et coquette ,— dit la- duchesse; mais réfléchissant que peut-être sa nouvelle amie
n'était pas si bien logée qu'elle, Ilerminie sereprit et ajouta:— Quand je dis que ma chambre est gentille, c'est un ; façon de parler
elle est toutesimple.

Ernestine avait déjà, pour ainsi dire, la clé du

cSur

et du caractèred'Herminie, aussi, lui dit-elle en souriant :— Ilerminie, soyez franche.—A propos de quoi, Ernestine ?— Votre chambre est charmante, et vous vons êtes reprise, de crainte
dc mefaire de la peine en pensant que chez ma grognon deparente je n'a-
vais pas sans doute unechambre aussi jolieque la vôtre?— Mais savez-vous, Ernestine, que vousseriez très dangereuse, si l'on
avait unsecret, — répondit la duchesse en riant; — vous devinez lout.— J'en étais sûre, votrechambre est charmante; quel bonheur d'aller
la voir !— Il ne s'agit pas de dire: quel bonheur d'aller lavoir! il faut dire :
Herminie, tel jour, jeviendrai prendre xxixQ tasse de lait le matin avec vous— Oh ! jele dis, de grand

cSur

!
—Et moi j'accepteaussi de grand cSur; seulement, lorsque vous vien-

drez, Ernestine, que ce soit à neufheures, car à dix je commence ma tour-
née dc leçons. Voyons, quel jourviendrez-vous ?

Mlle de Beaumesnil l'ut tirée du nouvel embarras où elle se trouvait parla Providence, qui se manifesta sous l'aspect d'un charment sous-officier
de hussards, qui n'était autre qu'Olivier.Fidèle à la compatissante promesse qu'il avait faite à Mlle Herbaut ledigne garçon venait, par charité, inviter Ernestinepour h, prochaine con-tredanse.

Olivier,après avoir salué Herminie d'un air à la fois respectueuxet cor-dial, s'inclina devant Mlle de Beaumesnil avec une politesse parfaite etlui posa cette question sacramentelle :— Mademoiselle veut-elle me faire l'honneur de danser la premièrecontredanse a vec moi?
Mlle de Beaumesnil fut doublement surprise de l'invitation que luiadressait Olivier, car celte invitation devaitêtre pourainsi direpréméditée,puisqu'Eniesl.nc ne se trouvait pas alors dans la salle debal [aussi, très-étonnée, lajcune fille hésitait à répondre lorsqu'Herminie dit ?aîment aujeunesoldat : v

— J'accepte yolre invitationau nom de Mademoiselle, Monsieur Olivier,car elle est capable de vouloir vous priver du plaisir de danser avec elle,

afin dc m. tenir compagnie, pendant toute la soirée.--Puisque Mademoiselle a accepté pour moi, Monsieur, —reprit Er-nestine en souriant, —-je ne puis quesuivre son exemple.
Olivier s'inclina de nouveau,et s'adressant à Herminie :—-Je suis arrivé malheureusement bien tard, Mademoiselle Herminie.'d'abord parce que vousne touche- plus du piano, et puis parce quej'a1

appris que vous ne dansez pas.— En effet, MonsieurOlivier, vous êtes arrivé tard, car il m'asemblé
vous voir entrera la fin de la dernièrepolka que j'ai jouée.— Hélas ! Mademoiselle, vousvoyez en moiune victime de ma p_ticnce
et de l'inexactitude d'autrui... J'attendais un dc mes amis, qui devait ve-niravec moi.

Et Olivierregarda Herminie qui rougit légèrement, et baissa les veux— Mais cet ami n'estpas venu. J

. -Peut-être est-il malade.Monsieur-Olivier, -demanda la duchesse
fn uiète!

affi;Clal,on

du Parfalte'"différence, quoiqu'elle se sentît assez

n„7;.Nr',M"dC"OiMÎl0 '" Sep°,tcà m^veilleje l'ai vu tantôt; je croisa ,e lsa merequ, l'auraretenu, car ce brave garçon n'a aucune forcecontre la volonté de sa mère.
Ces paroles d'Olivier parurent dissiper le léger nuage qui, dc temps àautre,avait, pendant celte soirée, assombri le front de la duchesse ;elle

reprit donc gaiment :-— Mais alors, Monsieur Olivier... vous êtes trop injuste de blâmer votre
ami... puisque son absence a une si bonne excuse.— Je ne le blâme,pas du tout, Mademoiselle Ilerminie, je le plains de
n'être pas venu,car, le bal est charmant, et je me plains d'être arrivé si
lard ; j'aurais en plus lot le plaisir du danseravec Mademoiselle, — ajoutaobligeamment Olivier en s'adressant à Mlle dc Beaumesnil, afin de ne pasla laisser en dehors de la conversation.

Soudain ces mots :— A vos places, à vos places, retentirent dansla salle à manger, en mê-
me temps que les accords du piano.

Mademoiselle — dit Olivier en offrant son bras à Ernestine,— jesuis
à vos ordies.

La jeunefil le se leva.
( La suite à demain.)

ceptés avec empressement. Le premier a été nommé comman-dant de la première division militaire, et on lui a offert le mi-
nistère de la guerre. Le second s'est proposé pour marcher à la
frontière.

« Le gouvernement provisoire a mis au nombre de ses pre-
miers devoirs des'occuper de la subsistance du peuple. >

(National.)
Nous avons été vivement surpris en voyant paraître à la

chambre des députés, M. Guizot. S'il avait été amené'par lecourage du désespoir,nous n'aurions pas le courage de le blâ-mer. Ses amis sont parvenus à lui faire comprendre qu'il ne
pouvait plus se montrer, et il a quitté le palais Beurbon.

(Union monarchique.)
On lit dans f Univers :
«La dynastie de juillet a succombé. Le combat était terminé

avant la fin du troisième jour, larévolution est consommée, etc est l'une des plus étonnantesde l'histoire.
" Tout est emporté par la tempête ; des hommes nouveaux

vont paraître sur la scène. Dieu fait son Suvre par tontes les
mains. Il marche à ses desseins par des votes que le monde
ignore.

" Aujourd'hui comme hier, rien n'estpossible quepar la li-berté ; aujourd'hui comme hier la religion est la seule basepossible des sociétés ; la religion est l'arôme qui empêche laliberté de se corrompre.
» C'est en Jésus Christ que les hommes sont frères ; c'est enJésus Christ qu'ils sont libres.
" Une liberté sincèrepeut tout sauver.
» Le nouveau gouvernementa de grands devoirs envers labrance, envers la société humaine tout entière. Nous lui sou-haitons depouvoir les remplir. Tous les gouvernements ont eneux la faculté de s'affermir : il leur suffit d'aimer la jusliceetdeservir lranchement la liberté. "
Neufheures du soir. ~ Une grande partie des maisons sontilluminées. Des groupes nombreux sont formés dans les ruesoù ils parcourent en «hantant la Marseillaiseet en criant " Vivela réforme! Vire la république.' Des coups de fusil sont detemps en temps tirés en l'air. Des feux de joie sont allumés sur«dterents points, notamment dans la cour des Tuileries sur leCarroussel et dans la rue de Rivoli. Ces deux derniers sont ali-mentes par le mobilier et les papiers de l'état-major de lagarde-nat.onale, que l'on jettepar les fenêtres. Aucun cri n'estproleré contre les personnes.

l'ois mille Rouennais et Havrais conduisant un fort .^.pro-visoirement de munitions de guerre, sont arrivés ce matin par«cheminde fer de Rouen. Us ont pris part aux combats et au-noinphe rtela population parisienne.

Aspect dc Paris le 24 dans la soirée.
ram oflre le spêcfacle d'unevifle prise d'assaut. Les ruessont jonchées de dèbri. ri» i- . " ■ , "_. '. , , uns de toute espèce, de barricades à demidétruites, de meubles, de vmi,,..„ , - " i

_
' ' ue

,ü»lures

brises, de cadavres.I.a plupart des rues sont désf.ri„. .

„n

. _, ', ' , , l "«séries ; elles sont parcourues detemps a autre pardes hommes en <»■..... ii„_ „... . _..,,. . csen guenj|Jes_ a aspect repoussant;«nentend dans le lointain s élever H». -„; " -. i ., . , »-'ever des cris sinistres. Le peuplesouverain contemple son

Suvre;

il «e réi.„i.tw„ i„ j„. . .'
j *. . v>"si- réjouit rie In dévastation«e ces palais qu, faisaient I orgueil, deParis etde la France et°v s'entassaient tantde richesses d'art et de souvenirs

'

°n ne voit qu'à de très-rares intervalles des hommes ajppa-r--enant à la classe moyenne ou à la classe élevée. Ils ont l'air
consterné. Le crime, l'horrible sacrilège qu'ils viennent de«.«er commettre pèse déjà de tout son poids sur leur cons-cience.

La bourgeoisie.n'est plus rien, c'est le règne do la démago-
g,e, mais de la démagogie avec loules ses passions violentes,
aveugles, qui commence.

Les magasins sont fermés. Les gardesnationauxrentrentchez
eux ; il n'en reste qu'un petit nombre mêlé aux révolutionnai-
res. Leplus grand nombre semble déjàchercher à se soustraire
à la responsabilité qui accable dès à présent cette garde tout
entière.

Chambre des Pairs.
Présidence de M. Pasquicr. — Séance du 23 février.

A deux heures, la séance est ouverte en présence d'une soixantaine demembres.
SIM. les secrétaires archivistes sont à leur bureau en uniforme de _ra.denationale.
I.c banc des ministres est vide.
Il est donné lecture du procès-verbal de la séance d'hier.
M. le marquis de Boissy. Je demande la parole sur le procès-verbal.
Tant quej'aurai l'honneur d'être pair deFrance, je protesterai, dansl'intérêt du pays, pour la liberté de la tribune.
Je ne viens pas réclamer contre le fait douloureux qui s'est produit dans

la séance d'hier; il ne touche que moi. Je veux faire seulementremarquerque le règlement a été violé dans celte séance.J'avais déposé une proposition.elle devait être lue tout entière ; l'a-t-elle
élé ? Je n'en saisrien ; les cris et les menaces m'ont empêché d'entendre lalecture. Tout ce que je sais, c'est qu'elle devait être lue et qu'elle ne se
trouve pas au procès-verbal.

Voici ce que porte l'article58 du règlement.
« Lorsqu'un pair croit devoir appeler l'attention de la chambre sur un

objet étranger à l'ordre du jour, et ne rentrant point dans les propositions
prévues aux articles 50 et 57 précédents, il dépose sur le bureau une de-mande indiquant le sujet sur lequel il désire obtenir la parole. Cette de-mande est lueimmédiatement par un secrétaire, et si elle est appuyée pardeuxmembres , le président consulté la chambre, qui décide, s'il y a lieu,le moment auquel le pair sera entendu. »

Ma proposition a-t-elle été lue? Je le pense, mais ellene l'a été qu'enpartie

;

elle a été scindée, c'est une violation du droit de la tribune , ilsemble qu'il y ait eu un parti pris de supprimer ce qu'ellerenfermait deplus essentiel.
M. le comte de Tascher. L'article du règlement que vient de lire l'ho-norablepréopinant est la réponse même qu'il demandait. Cet article porteque le sujet seul des interpellations doit être indiqué, la proposition con-

tenait de véritables développements, dès lors je crois que la chambre atrès bien fait d'en interrompre la lecture.
M. de Boissy. Le règlement porte quela proposition sera déposée sur lebureau; il n'a pas réglé la forme dans laquelle elle serait rédigée.
Voix nombreuses. Il dit seulement le sujet.
M. de Boissy. Personnellement j'aieu l'honneur de déposer avec cette

forme, qui a loujonrs été admise par la chambre, sept ou huit propositions.
Pourquoi ce qui était bon hier serait il mauvais aujourd'hui ?

M.Barlhe. Il y a deux manières d'entendre le règlement, Une manière
franche et que tout le monde peut saisir, et une autre manière qui conduit
à le violer d'une manière indirecte.

Que veut le règlement? H veut qu'aucune proposition suivie de com-
mentaires ou de développementspropres à provoquer une discussion dansla chambre n'ait lieu qu'avec l'approbation de la cliambre.Qiiel est le moy-en d'éluder lerèglement ? C'est de mettre ces développements et la pro-
vocation à la discussion dans la proposition elle-même, de manière à ce
que les développements soient connus, lors même que la chambre ne les
aurait pas autorisés.

M. deBoissy est-il fondé à se plaindre que la liberté de la tribune ait été
violée dans sa personne? II a usé de celle liberté plus que qui que ce soit,
et même quelquefois, j'enappelle à toutes les circonstances, on a toléré de
sa part les plus grands écarts.

M. de Boissy. Jevenais meplaindre et me voici accusé.
M.Barthe. Vous accusez la chambre d'avoir violé le droit également et la

liberté de la tribune ; c'est l'accusation la plus grave que vouspuissiez por-
ter contreelle. (Assentiment.)

M. de'Boissy. J'avais la parole el M. leprésident me la laisse couper, est-
ce là de la liberté, de la légalité ?

Plusieurs voix.Vous jouezsur les mots.
M. deBoissy. Jene joue pas sur les mots, j'interprète légalement le

règlement: on ne peut pas m'accuser de manquer de sincérité; je suis
franc, je n'ai jamaischangé d'opinion. Je suis monarchique, jeveux une
monarchie tempérée, je n'ai jamais été membre d'aucune société secrète.
Jeveux surtout la liberté de la tribune. Si vousm'aviez laissé faire, peut-
être auriez vous joué un rôle ulile au pays.

M. Benouard. Vous ne pouvez pas recommencer la discussion.
M. deBoissy. Ce que je demandais, c'était qu'onme promît defaire ce

qui a été autorisé à l'autre chambre.

i *Lecomte de r__.A.. .0,1 alu votre proposition toutentière. Le sujet,en a ete connu, vous n'avez rien à demander. J
M. de Boissy. Non ! non !
Voix nombreuses. Si ! si !
La rédaction du procès-verbal est mise auxvoix et adoptée.M lepresident. Maintenant, messieurs, je „«, sais qlle par le Moniteurque le ministère precedent n'existe plus, et ,„"„„ minist6rc 6910.me.Je n a. encore reçu aucune communication ;par conséquent, il n'y

a rien dont ,e puisse entretenir la chambre. 1 -. '»ï
Hier, la délibération s'est ouverte sur le projet de loi relatif aux coln-.,";!il',.^r
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M.le baron Charles Dupin. D'ailleurs, la chambre n'est pas en nombre ponr délibérer. ' """M. le baron Maurice Daval Le gouvernementsait que les chambres sontassemblees. Jepense qu'il faut rester dans une espèce depermanence afinques. des communications nous étaient adressées, on ne soit pas obligé denous faire chercher dans Paris. ö
De toutesparts. Appuyé ! appuyé !
Un grand nombre de MM. les pairs quittent leurs places et vont se ffrou-per autour du fauteuil de ce M. le président. ö
La séancereste suspendue.

l_i I
1" .CUreS,| 'C .""' SC viPmd' d;ms la salle el Jans ■<* t-ibuncs, queM la duchesse d'Orléans, régente, doit serendre àla chambre des pairs ,

accompagnéedu jeuneroi son fils.
Au bout do quelques instants, M. le président se lève et dit: Jen'ai reçuaucune communication ollieielle. mais ou m'annonce l'arrivée deMme'larégente et du roi. (Vive sensation.) Jevais tirerau sortune députationcom-posée de douze membres, pour aller les recevoir.tendant le tirage de la grande députalion, les tribune, qui étaientpresque vides , se sont immédiatement remplies d'une affluence con-gés n_„__a^^ '°"remi,r,»ue Parmi eux u" t^-grandnombre de

nrésl„,UiSfer."°7re .' 'a P. rteqQi ïe

tr°QVe

derrière le fa«te»i- "« M- -<-pr.side.it, les fauteuils, ordinairement occupés par les secrétaires de lachambre, sont retirés etremplacés par d'autres en velours rouP-eM. lepresident va prendre place au banc des ministres. Les d'eux .ecré-d'e'droîte 'S B'aSScient " Une Petite tabl<! Placée à I,entrée da couloir
Cependant l'attente des Spectateurs est déçue., M. le président et MMles pairs se retirent dela salle, elles huissiers font évacuer les tribunesen annonçant que la séance est levée.
Il estquatre heures, la foule s 'ée'oule lentement au milieu d'une vivepréoccupation.

SEANCEDE LA CHAMBREDES DEPUTES.
A une lioure et demie, 300 députés environ étaient réunis en séanceaupalais de la chambre.
On annonce une dépulation descombattants et une députalionde la gar-de nationale. " '
Ou annonce officiellement que le roi a signé son abdication etqu'il aquitteParis. *
Aune heure un quart, M. Laerosse, député,secrétaire de la chambre, ar-rive a cheval et annonce que madame la duchesse d'Orléans, suivie de sesdeuxciifans, serenda la chambre; on aperçoit sur le pont de la Révolutienta duchesse a pied, suivie d'unefoule immense de gardes nationaux.■We est introduite dans l'intérieur de la chambre.On place aussitôt au pied de la-tribune, à la place réservée ordinaire-ment aux huissiers, trois fauteuils ; la duchessed'Orléans v prend placeavec ses deux enlanis; elle estentourée d'une foule JeZEÏ..des decamp en grandcostume;nous remarquons devant la duchesse M. leduc de Nemours en uniforme de lieutenant-gêné...En même temps, les deuxcouloirs de la chambre sont envahis par uneenorme loule de gardes nationaux et decombattants.M. Dupin monte à la tribune.
11 annonce que le roi a quittéParis.
unevoix destribunes. Il esttrop tard, monsieur.M. Dupin, reprenant, dit que le roi a signé un acte d'abdication en fa-veur de son pelit-fils, M. lecomte de Paris, ce qui établit une transmissionlégitime de la couronne avec la régence de la mère, Mme la duchessed'Orléans.
M. Marie monte â la tribune. .
Lebrint augmente , l'hémicycle est envahi parles citoyens qui étaientrestésjusque-là dans les couloirs. La foule devient à chaque instant deplus en plus grande ; des députés prennent les jeunesprinces dans Jeursbras et les élèventau-dessus de la foule ; M. le duc de Nemours s'efforce del'airerculcr les assistants : enfin on fait monter Mme la duchesse d'Orléans

et ses enfants sur les bancs réservés à MM. les députés ,au centre sousl'horlogequi fait face au président ;elles'assied sur un banc entre ses deuxenfants. M. le duc de Nemours à sa gauche , et entourée des officiers etdes aides decamp qui l'ont accompagnée ; les gardes nationaux se postent
sous l'horloge.

Le silence serétablit.
M. Marie dit que quelque touchante que soit la scène à laquelle la



i-liamhrn vient d'assister,il ne peut oublier les droit du peuple, qu'il faut
nécessairement un gouvernementprovisoire.
t*y M.Crémieux monte à la tribune et développe l'idée exprimée déjà par
M. Marie; il demande la constitution immédiate d'un gouvernementpro-
visoire assezfort pour rassurer le peuple et lui donner la garantie que ses
droils seront reconnus. Ce discours est vivement applaudi dans uneqarlier
dc la chambre el dans les tribunes.

M. Odilon Barrot. C'est an nom de la liiierté politique dans notrepays ,
c'est au nom des nécessités de l'ordre surtout, au nom de notre union et de
notre accord dans descirconstances si difficiles que jedemande à tout mon
pays dese rallier autour de sesrrpiésenlaiis de la révolution de juillet.

Plus il y a de grandeur et de générosité à maintenir, à relever ainsi la
pureté et l'innocence et plus monpays s'y dévouera avec courage. Quant
à moi. je serai heureux de consacrer mon existence. Tout cc que j'ai de
facultés dans ce monde à faire triompher cette cause, qui est celle dela
vraie liberté dans monpays. (Bravos au centre.)

M. de la Rochejaquelein. Je demande la parole.
M. Odilon Barrot. Est ce que par hasard on prétendrait remettre en

question cc que ncus avons décidé par la révolution de juillet ? (Très-
bien! très-bien!)

Messieurs, la circonstance est difficile, j'en conviens

;

mais il y a dans
ce pays de tels éléments de grandeur, degénérosité etdc bon sens, que je
suis convaincu qu'il suffit de leur faire appel, pour que la population de
Paris se lève autour dc cet étendard. (Oui ! oui)

H y a là tous les

moyens

d'assurer toute la liberté à laquelle ce pays a
droit dc prétendre, de la concilier avec tontes les nécessités de l'ordre qui
lui sont si nécessaires,derallier toutes les forces vives de ce payset de tra-
verser les grandesépreuvesqui lui sont peut-être réservées.

Ce devoir est simple, tracépar l'honneur, par les véritables intérêts du
pays; si nous ne savons pas le remplir avec fermeté , persévérance, cou-
rage, jene sais quelles peuvent en être les conséquences

;

mais soyez con-
vaincus, comme je le disais en Commençant, que celui qui a le courage dc
prendre laresponsabilité d'une guerre civileau sein de notre n'obla France,
celui-là est coupable au premier cliet. Celui là est criminel enversson
pays el enversla liberté de la France el du monde entier.

M. du la Bochejaquelein se précipite à la tribune; il s'écrie: Je nesuis
plus rien,vous n'êtes plus rien...

En ce moment, un flot populaire entre par toutes les issues de la cham-
bre; des ouvriers, des officiers portent et agitent des drapeaux tricolores et
viennent se placer sur les marchel'de la tribune.

Un citoyen se précipite sur le bureau du président et s'élance de là à la
tribune, que M. de la Rochejaquelein quitte à l'instant; nouscroyons seu-
lement comprendre qui reclame la constitution immédiate d'un gouverne-
ment provisoire.

M. le général Oudinot s'élance à la tribune et prononce au milieu du
bruit desparoles que nous ne pouvons entendre.

La tribune est successivement et simultanément occupée par des offi-
ciers de garde nationale et des citoyens qui agitent des drapeaux et pro-
noncent des mots que personne au milieu du bruit nepi ut saisir.

M. Lrdrn-Rollin monte à la tribune.Le bruit l'empêche de parler.
Madame la duchesse d'Orléans se lève et semble vouloir parler; M. leduc

de Nemourscherche à la faire asseoir ; un garde nation il a ramassé un pa-
pier sur lequel étaient écrits les mots queroulait prononcer Madame la du-
chesse d'Orléans ; ils étaient conçus à peu j rès en ces termes,autant que
nos souvenirspeuventnous le rappeler :

Messieurs, ce n'est pas dela chambre, c'est du pays que doivent émaner
les pouvoirs de mon fils orphelin ; ce n'est pas autre chose que moi, une
pauvre vçmc, jevenaisvous demander.
m Après un quart d'heure, le silence serétablit.

M. Ledru-Rollin. Au nom du peuple, jeproteste contre l'espècede gou-
vernement qu'on vient vousopposer. (Oui! oui! bravo! Cris tumultueux.)

Ou vous a parlé tout à l'heure de la constitution dc 1789, je crains bien
qu'on ait oublié celte constitution et surtoutcelle dc 1791. Et ce n'est
pas la première fois que je proteste; déjà en 1842, j'ai réclame la cons-
titution de 1791. (Très-bien ! très-bien !) Cette constitution ordonnait
qu'il faudrait faire un appel aupcuplepourqu'il y eût une loi de régence.
(Oui ! oui ! Applaudissements bruyants.)

Jeproleste donc contre le gouvernement qu'on vent implanter; je le fais
au nom descitoyens qui sont là , qui se haltent deux jours,qui se battront
encore ce soir.

De toutes parts, en'brandissant desarmes, on cric ; Oui ' oui ! (Long tu»
milite.)

La tribune est envahie par un grand nombre d'individus quiparlent tous
au milieu du bruit.

M. Ledru-Rollin. Je demande, au nom du peuple, qu'un gouvernement
provisoire soit nommé; (Oui! oui !)

Voix nombreuses dans les groupes. M. dc Lamartine! Ecoutons M. de
Lamartine!

Un jeuneélève de l'école Polytechniqur,montéà la tribune près duporte-
drapeau; essaie vainement deprononcer une allocution.

M. delà Lamartine. Messieurs, c'est sans doute un touchant et atten-
drissant spectacle quecelui d'une princesse auguste tenant son fils par la
main, et qui se présente avec confiance devant vous après avoir quitté un
palais désert. (Viveet profonde sensation parmi les députés.) Mais il faut se
défendre de toutes les émotions.

J'aipartagé aussi profondément que qui que ce soit dans celte chambre
le doublesentiment qui vousa agités toutà l'heure.( Marques d'improbation
dans les groupes.)

Voix dans les groupes : Nous n'y étions pas , nous n'avons pu manifester
aucun sentiment.

Une autre voix : On a crié : Vive larépublique .'
Un député : Vive la Charte !
M. de Lamartine. Messieurs , je demande dc répéter ma phrase ; je

vous prie de nepas (n'interrompre jusqu'àceque je l'ai achevée.
Je dis, messieurs, que j'ai partagé aussi profondément _que qui que ce

soit dans celte enceinte le double sentiment qui vous a agités tout à
l'heure, et je ne fais aucune distinction entre la représentation nationale
et la représentation des citoyens. (Applaudissements dans l'hémicycle et
les couloirs.) Tout le peuple a le même droit. En admettant, messieurs,
que le moment de l'égalité fût revenu, ce n'est pas dans le premier mo-
ment de l'émotion que l'on peut donner, nonpas la solution, mais le pre-
mier signal de la concorde et du rétablissement de la paix publique,
(Bravo! bravo!)

Mais, messieurs , si j'ai partagé celte émotion qu'inspire ce spectacle
déchirant desplus grandescatastrophes humaines, si j'ai partagé le res-
jiectqui vous anime tous, a quelque opinion que vous apparteniez dans
cette cnceintc,je n'ai pas moins de respect pour ce peuple glorieux, qui
combat depuis troisjours pour- redresser un gouvernementperfide et pour
établir sur des bases désormais inébranlables l'impire des lois et l'empire
dela liberté (Bravos et applaudissements dans le public. ) Mais, messieurs,
je ne veux pas ce qu'on vousdisait tout à l'heure àcette tribune.

Le public. On n'en vent pas!
M. de Lamartine. Qu'on ne se figure pas qu'une émotion spontanée,arrachée à un sentiment public puisse constituer un droit solide et iné-

branlable au gouvernement dc 35 millions. (Le public: Bravo! c'est vrai! )
"Non, Messieurs, jamais-.

M. de Lamartine. Je sais que ce qu'une émotion a fondé, une autre
émotion peut l'emporter; il faut nous défendre d'un entraînement po-
pulaire.

Comment nous promettre qu'il sorte instantanément quelque chose dc
"durabledc cette tempête? Nous sommes tous emportés par la même vague
quiavait amené la barque qui nous a conduits dans cette enceinte. Com-
ment trouver cette hase solide si nous la prenons ailleurs quedans le droit
national? Sansce droit national vous ne sauriez fonder rien depopulaire,
ni depermanent; rien dc véritablement populaire et d'inébranlable pour
.chien du pays.

Permettez-moi d'aller jusqu'aubout, reconnaissez avanttout la néces-
sité du rétablissement de l'ordre public et de fonder un gouvernement qui
étanche le sang qui coule encore, un gouvernement qui arrête la guerre
civile.
ggLe public des groupes : Très-bien ! (un vieillard à barbe griseremet dans
le fourreau le sabre nu qu'il tenait à la main.)

M. de Lamartine. Il est temps de faire cesser le malentendu terrible
qui existait depuis que l'on a londé le gouvernement de juillet; le tempsdes fiel ions est passé.

Je demande donc deux choses: jedemandeque l'on établisse ungouver-
nement provisoire. (Acclamations dans les groupes.) Je demande que ce
gouvernement provisoire soit nommé sur-le-champ.

Les mêmes voix : Très-bien !
(Plusieurs personnes faisant passer un placard imprimé contenant un

projet dc gouvernementprovisoire où se trouve le nom de M. deLamartine,
lui crient : Lisez les noms, lisez celte liste.)

M. de Lamartine. Je demande que legouvernement provisoire...
Les mêmes voix : Lisez les noms ! Les noms!
M. deLamartine. Je demandeque le gouvernementprovisoire ait pour

première mission, pour première et grande mission, d'apaiser les esprits,
dcrétablir la paix indispensable au repos|dans l'intérieur ; mais je de-

mande qu'il prépare une loi nouvelle pour laquelle le pays tout entier
sera consulté. (Applaudissementsparmi les spectateurs dc 1 ..cuiivclc ctdcs
couloirs.)

En cemoment on entend frapper avecdes crosses defusil aux portes des
tribunes publiques ; la porte est enfoncée , des combattants se précipitent
dansles tribunes , ils sont armés les uns de sabres , les autres defusils, les
autres encore depiques ; un cri se fait entendre; on dit que le président
est mis en joue, mais qu'aussitôt le fusil est relevé par un des citoyens
entrésdans la tribune.

M. Sauzet quitte précipitamment le fauteuil. Les députés sortent â la
hàlc

;

les citoyens se précipitent par les couloirs d'entrée.
Un tumulte a lieu autour des bancs où siègent Mme la duchesse d'Or-

léans et ses fils.
La duchesseest emmenéo.
La garde nationale, qui stationne dans la salle d'entréeavant celle d_s

séances, se forme en haie;on emporte la duchesse presque évanouie; elle
est suivie de ses enfants, que deux personnes portent dans leurs bras; M.
le duc de Nemours lessuit; on lui fait remarquer les dangers que son uni-
forme peut lui faire courir.

Or,

loi l'ait ôler son costume,et une personne
qui se trouve auprès de lui, lui donne sa redingote. M. le duc de Nemours
s'en revêt et nous l'entendons se préoccuper du sort des enfants dc la du-
chesse.

On lui i .pond que les enfants sont en|sûreté.et on l'engage à seretirer le
plus tôt possible. On lui ouvreunefenêtre, et il se jette dansle jardin de la
chambre.

La séance est terminée.

Après la séance, plusieurs députés, MM. Tethmont, Marie, Carnot, Ou-
dinot, se dirigent vers le ministère de l'intérieur; là on discutela constitu-
tion du gouvernementprovisoire.

M. le généralLamoricièrearrive ; il est blessé légèrement au bras et à la
poitrine de deux coups du baïonnette* il annonce que son cheval a été
tuérue dc Richelieu.

Samedi dernier la Course d'Amsterdam était dans une con-
sternation complète par suite du manque dv courrier de France
et des alarmantes nouvelles reçues de Paris et de la Belgique;
tous les fonds ontéprouvé une forte baisse avec beaucop de
vendeurs et sans acheteurs; malgré l'énorme différence que
présentaient les cours du joursur ceux de la veille, on a fait peu
d'affaires.

Mais cette importante baisse n'est pas due à do fortes parties
offerfes en Bourse, mais seulement à la réalisation des diverses
parties de peu d'importance. ,

CoursdesFondsPublies.

Boursed'Amsterdamdu26 Février.
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h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m h. m.
800 812 8-31 8-37 8-48 9- 3 918 9-24 9-45 956 10-15 10-45

12 00 12-11 12-29 — 12-45 — 1- 7 -_
_ __

1.50 2-15
300 3-12 3-31 3-37 3-43' 4- 3 4-18 4-25 4-46 4-56 5-15 5-45
5-30 5-42 6-26-9— _|_ __ ___ _ _
7-45 7-57 8-16 8-22 333 8-48 9- 3 9-10 9-31 9-41 10-0010-30

Chemin de Fer rhénan.
PÉRIODE D'HIVER. — Commençant le 5 octobre 1847.

D'AMSTERDAM A UTRECHT ET ARNHEM. | D'ARKHEM A

UTRECHT

ET AMSTERDAM.

Départ Départ Arrivée Départ Départ Arrivée
d'Amsterd. d'Utrecht. à Arnhem. d'Arnhem. d'Utrecht. à Amsterd.
h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m.
7 45 8 55 10 35 7 10 8 50 10 -11 55 15 2 45 11 30 1 10 2 20
5 27 6 37 8 17 3 35 5 15 6 25

_

HÏJB'ÎEÏT'I- "_ BILE ' GLAIRES » PITUITE , maladies qu'eff.J"*.».* U *«-£_» j engendrent

;

moyen de les combattrepar 1»

TEINTURE GERMANIQUE
modißée et préparée à la pharmacie STEINACHER, rue Dauphine, TB, à Pari».L'altération des humeurs est l'unique cause des maladies; cette vériléadmisepar les anciens médecins, et méconnue depuis40 ans parles moder-
ne» est mise hors de douteaujourd'hui ; indiquer un moyen d'expulser ditsang ces humeurs viciées qui donnentnaissance à toutes les maladies (voir laIroeh.délivreegratis), tel est lebut que nous nous proposons d'atteindrepur notre teinture purgative. Cettepréparationà la fois toniqueet purgative ,produit des effetsàla close d'une cuillerée à bouche ou deuxau plus ; elle e»tagréable et purge sans coliques ni tranchées. Prix : 5 fr. 12pubga_io„s.

Dépôt a La Haye , chez M. J. M. VANRENESSE, Boekhorststraat, ph. ;
Arasterdam , chez M. J. BURGERS , rueKalverstraat , n» 163

;

à Rotterdam»,
chezJI. F.E. VAN SANTEN KOLFF, ph.

Dans la Pharmacie de RL RENESSE se trouve également :
■ Le Rob régénérateur du sang. — Le Rob antisiphylitique. — Mixture'anligonorhéennedu docteur Giraudeaüde St-GihvXis. — LeRob antisiphyli-tique de Boyvf.au Laffegteub. — Le Siropaiiligoutteiix de Boubée. — Le Sirop

concentré de salsepareille de Quet. — Les Grains dc santé du Dr Franck. —L'Eau dentifrice de Désirabode. — Pâte de fflou de Vearu deD_c_n_tais. -*-Sirop deDigitale .Pastilles de Digitale, Dragées au Lactate de fer, Pastille»auLactate de fer, de SI.La.élo.ïe.

ANNONCES.
»-«-Mksg>__}£X«**-

Vn JEUNE HOMME hollandais, debonne famille , âgé dc 29 ans , ayantpris son congé définitif d'unrégiment dc cavalerie , où il a occupé le grade
de sous officier (fourrier) ayant aussi servi comme VALET DECHAMBRE,
désirerait, vers le mois dc Mai , se placer en la même qualité , ou auprès de
quelqu'un qui voyage , n'importe en quel endroit. H entend la langue
Française, ainsi que la langue Allemande , etconnaît la routine des de-
voirs qu'on exige dans une telleplace. De ses capacités, ainsi que dc sa
bonne conduite et de sa probité, il peut procurer les meilleurs certificats ,
On est prié de s'adresser par lettres aiTranchics . sous l'initiale S , chez le
libraire A. J.VAN WEELDEN , ou Sofspui , à La Haye.

Bes maladies nerveuses et génératlves,
OU TRADUCTION FRANÇAISE DU TRAITÉ MÉDICAL ANGLAIS

SIRXA VIRILITE,
De sa déliliteprématurée, avec lesinstructions pour sa parfaite

conservation.
Traduit sur la 35« édition : 180pages.— Prix : 4 fr., sousenveloppe cache-

tée, à l'abri de touteindiscrétion.
Essai médical sur les maladies des organes de la génération,provenantd'ha-

bitudesvicieuses, desexcès en généïal, des influences du climatetdelaconta-gion,elc, etc., s'adressant à ceux qui en sont affectés dans la jeunesse,l'âgemûr etla vieillesse, avec desobservations pratiques concernant le mariage, letraitement etla guérison des affections nerveuses et mentales,desmaladies
contagieuses aumoyen desquelles on peut obtenirle rétablissement de la con-
stitution la plus abimée, et atteindre à laplus longuecarrière qu'ilsoit accor-
dé à l'hommedeparcourir.

Le tout illustré do nombreuses gravures d'anatomie, sur acier,coloriées
émontrant les diverses fonctions, sécrétions et compositions des organedans leur état sain et de maladie; avecdes instructions pour correspondance

et cas particuliers;
pari.. JL. CUKTIS et C chnrlglens consultants.firith street,Soho-quare,London.
L'on peut jugerde l'importance de cet ouvrage médical célèbre, par le fait

que 50,000 exemplairesont étévendus en France et en Angleterreseules.
En vente,à Bruxelles,chez

_.

arride,Longue rue de l'Eouyer, ou prix de
quatrefrancs. Onexpédie contre remboursement. (Affranchir.)

8.» CRÉOSOTE-BILLARD contre les

MAUX ©E DENTS,
enlève ii l'inslant la douleurde dent la plus vive et guérit la carie des dentsgâtées. L fr. leflacon avec l'instruction. Pharmaciens dépositaires : Vernet,place desTerreux, à lapharmaciedes Célestins, etLardet, àLvon; Briand,a St-Symphonen

;

Ayot, à Villefranche

;

Turin , à Tarare

;

Routière, àVien-n-;

;

Dclange , à Voiron : Brossât , à Crémien

;

Roubaud , à Roanne.

LA HAYE, chez Léopold Lcebcnberg , Spui, 75.
Dépôt général à Amsterdam chez M. Schooneveld et Fns,

Beurssteeg; et àRotterdam, cliez S. van Retn Snoeck Hoofdsteeg-
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